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LE PREMIER
Tu ne sais pas très bien quand ça a commencé. Il faudrait
te souvenir de la première fois où tu t’es dit : lui, je vais le
fumer. Souvent. Tu te le dis souvent. À chaque fois peut-être
même. Ça fait beaucoup.
Bon allez : la première fois, c’était quand ? Impossible
à dire. C’est sûrement venu petit à petit. Non. Il y a bien
une première fois : un avant et un après. Tu as l’image du
liquide chaud sur la peau. Souvent c’est dans l’obscurité :
le rouge vire au noir. Pas simple à voir. Le sang coule le
long du corps. Pas toujours la même partie du corps.
Tu mélanges tout. Qu’est-ce que ça peut foutre ?
Le corps qui est là, maintenant, à se vider de son sang,
t’as pas besoin de lui asséner de coups de coupe-ongles.
D’habitude, tu te sers du petit ustensile pour enlever les
cuticules. Avant de mettre ton vernis. Après la base de
vernis et avant le protège-vernis. Une fois, il y a longtemps quand même, il avait fallu, dans l’urgence, ouvrir
ta trousse de toilette. C’était peut-être ça la première fois.
Chercher ledit coupe-ongles parmi tout ce qui se trouvait
là : tampons hygiéniques, liquide hydroalcoolique, divers
médicaments, rouges à lèvres et autres baumes à lèvres.
Dans la précipitation, tu avais tout sorti. Il avait fallu s’en
remettre au coupe-ongles. Sortir le très petit ustensile à
cuticule. Et taper. Viser juste. Ne pas se manquer. Taper
encore. Encore. Et encore. Il y avait eu un article dans
Le Parisien : « Sept coups en plus d’une large partie du
membre viril arrachée. » Tu te souviens pas des sept coups.
Tu te souviens : du goût mêlé du sperme et du sang. Et du
bout de bite qui te reste dans la bouche. Ça doit être ça, la
première fois. Le début de tout. Mais tu t’étais dit : c’est pas
la bonne solution. Le type s’était débattu. Il avait hurlé. Il y
avait même eu une bagarre. Il t’avait frappée. Repoussée
violemment. Élan désespéré. Tu avais comme volé hors du
lit. Tu avais eu des bleus. Mais sa queue était bien restée
dans ta bouche. Un bon bout du moins. Et il avait fini par
se vider de son sang.
Trop risqué. À ne pas reproduire. Non.
T’as amélioré ta méthode.
À BOUT DE SOUFFLE
« Je crois que nous n’avons plus le choix : il va falloir
greffer. » Ça lui coupe le souffle. Il se l’est dit après à lui-même, ou peut-être sur l’instant, il ne sait plus, il se l’est
dit donc, que non, ben non, il ne s’y attendait pas, même si
son cœur, c’est pas comme s’il y faisait attention. Comme
s’il le ménageait. Parce qu’on lui a dit, oui, on lui a dit
et depuis longtemps que, bien sûr, il pouvait continuer
à fumer deux paquets par jour, à boire du matin au soir,
jusqu’à sombrer dans un état inconscient, ramené on ne
sait comment dans son lit parce que, c’est sûr, la plupart
du temps, le matin, au réveil, il ne sait plus comment il
s’est couché. Donc, oui, il pouvait continuer parce qu’on
meurt assez souvent de ses excès et que c’est une bonne
technique pour mourir jeune lui avait dit le cardiologue,
il y a quelques années, oui quelques années. Le problème,
il avait ajouté le médecin, c’est que c’est pas cent pour
cent efficace parce que non seulement on ne meurt pas
forcément de ses excès, mais en plus, et surtout même,
il avait précisé, pas forcément vite. En revanche, il avait
dit, prévenu même, mis en garde pour ainsi dire, que la
vie pouvait être dégradée, qu’il pouvait choisir l’hospitalisation régulière en passant par les urgences à la sortie
d’un camion de pompiers, prendre un abonnement en
cardiologie. On lui octroierait une chambre où il pourrait
accrocher des photos encadrées de ses proches. Il pourrait
même prendre son chien avec lui, si, si, le cardiologue le
lui avait dit. Ce qu’on appelle un choix de vie. Il avait été
ironique, et l’ironie ça fonctionne normalement avec lui.
Mais là, non, ça n’avait pas fonctionné. Enfin, si, un peu.
Il avait souri. Il avait répondu oui, oui, c’est vrai, en éprouvant, l’espace d’un instant, fugace instant, des remords à
l’égard de lui-même.
Il s’était senti, enfant un peu balourd, grondé par la
maîtresse pour avoir mangé tous les bonbons de la kermesse, sans pouvoir contester la réalité du fait parce que
les bonbons, quand on en a plein la bouche eh bien, ça
se voit, on ne peut pas les faire disparaître en les avalant
d’un coup. Ce n’est pas possible parce qu’il y en a trop.
Il avait donc pensé, comme la conclusion soudaine à un
long et laborieux parcours, fatigué et honteux : choyons
la vie, c’est vrai, cette opportunité magnifique de mener
une existence à l’émerveillement sans cesse renouvelé.
Il avait eu un peu honte aussi de solliciter malgré lui autant
d’attention alors que dans l’entreprise de saccage de son
propre corps, en réalité, il n’avait besoin de personne.
Et puis rien n’avait changé.
PROIE FACILE
Donc le type qui est là maintenant à se vider de son
sang, tu l’as rencontré dans le train qui t’a ramenée à Paris
tout à l’heure. Il était debout dans le couloir. Il attendait
quelque chose ou quelqu’un. Ou peut-être qu’il voyageait
dans cette position. Toi, t’allais prendre ton café au bar.
Comme toujours quand tu prends le train. Tu l’as vu tout
de suite. Pas très grand. Assez petit même. Mais pas totalement dégueu. Le regard de vainqueur qu’il a posé sur
toi. Tu l’as pas loupé ce regard. Il a pris direct un sept sur
dix sur ton échelle de connard. Bim. Tu as fait celle qui
esquive ses yeux. Et lorsque tu es passée devant lui, tu as dû
te mettre de profil pour te frayer un passage entre lui et la
paroi du train. Il ne s’est pas poussé pour te laisser passer :
le connard prend de la place, tu t’es dit. Il est monté à huit
sur dix. Tu as accentué ton mouvement pour allonger le
cou et faire ressortir ta poitrine. Créer le contact comme
par accident. Et il y a eu un virage. Vers la droite. Tu t’es
laissée tomber sur lui. Le virage était long et marqué. Tu ne
t’es pas tout de suite redressée. Comme si tu n’y arrivais
pas. Donc tu es restée contre lui quelques secondes. Il a pu
sentir la forme de tes seins. Deux excroissances bombées
et serrées contre lui. Allumer le connard, toujours l’air
de rien. Il a pu respirer ton parfum. L’argent que tu peux
foutre dans les parfums. Il a senti tes cheveux contre son
visage. Les onguents que tu peux foutre dans tes cheveux.
Et son visage tout près. Il avait pu voir le détail de ta peau.
L’argent que tu peux foutre dans les crèmes, les huiles
magiques, les élixirs prodigieux et tous ces trucs à la con.
Tu l’as laissé sentir ton parfum derrière la cosmétique.
L’odeur de ta crème capillaire bio au karité. Tu t’en masses
les cheveux après chaque shampoing. Tu as vu ses yeux en
érection. Le sexe bien implanté dans le cerveau. T’inquiète :
tu mettras ta queue où tu voudras. Tu lui as dit ça avec le
regard. Et tu l’entends se dire quelque chose comme open
bar mon pote.
Au bout de quelques secondes, tu t’es redressée
comme par un gros effort. Tu t’es confondue en excuses.
Confondue comme le font les gens qui se confondent :
bredouillé des bouts de sons embourbés dans une bousculade de phrases. Désolée. C’est que. Pardon mais je.
Excusez-moi. Je.
La voix de quelqu’un sans voix. C’est bon signe il s’était
dit. Faible. Elle est faible. C’est bien. C’est mieux. Et c’était
fait. Dans le piège.
Un peu plus tard, il t’a retrouvée au bar. En réalité, il t’y
a suivie. Il s’est assis un peu derrière toi. En se disant on ne
sait jamais. On verra bien. Les femmes, avait-il sûrement
pensé, ont l’habitude d’être abordées, sollicitées par des
hommes comme moi. Ni beau ni laid. Non : plutôt laid
que beau. Qui gagnent par leur charme. Leur humour
sûrement. C’est important l’humour. Surtout quand on
n’a rien d’autre. Donc, être discret. Amener les choses de
manière naturelle.
Il s’est installé dans ton champ de vision avec son
café. T’as fini par laisser aller ton regard jusqu’à croiser
le sien. Il t’a souri tout de suite. Et toi, tu as feint d’être
mal à l’aise : esquisse de sourire et regard au sol. Timide il
s’est dit. C’est bien. C’est mieux. Et juste après, quand il a
engagé la conversation, tu as mis du temps à lui répondre.
Comme si les sons ne parvenaient pas à sortir. Introversion
pathologique il s’est dit peut-être. La proie facile.
ACTIVER LES NOTIFICATIONS
Il ressort donc après que le médecin lui a expliqué
la démarche. Se ménager. Surtout et en premier lieu.
Attendre un donneur compatible et être prêt. Surveiller
son téléphone. Un cœur, c’est rare et ça n’attend pas.
Donc : être prêt. Ça ne veut rien dire être prêt, il pense
en marchant lentement en direction de son bureau et en
s’allumant une cigarette, surtout pour un cœur. Il regarde
son chien qui marche à côté pour trouver son assentiment,
mais Johnny dresse les oreilles en le regardant avec son
œil qui dit on joue ? On joue ? Johnny s’en fout du cœur de
Mat. Il penche la tête à droite et à gauche pour demander
à Mat de lancer la balle. Qu’il la lance. Allez, lance-la. Mais
Mat n’a pas de balle alors Johnny reprend sa course à côté
de lui et puis tiens, il se met à pourchasser un pigeon.
Ses petits coussinets palmaires rebondissent sur l’asphalte
en quête d’un objectif inconnu, aléatoire, sans cesse mouvant, inaccessible de surcroît et possiblement sans intérêt,
mais après tout qui sait : Johnny se meut en se projetant
vers l’avant, en vain, dans tous les sens, mais avec bonheur.
Mat se dit que ça sonne comme un mauvais slogan pour
une mauvaise appli de rencontre, activer les notifications
pour ne pas passer à côté d’un match. Ses pieds défilent
l’un après l’autre devant ses yeux rivés au sol, tandis qu’il
écoute contre ses tympans les battements de son cœur,
lents et réguliers, comme ils le sont rarement, dans cet
organe au rythme défaillant et prématurément vieilli par
excès de substances.
Il marche sans voir le reflet de sa silhouette qui apparaît
par intermittence sur les vitrines, parce qu’autant que
faire se peut, il évite de percevoir son corps non pas amaigri, non, mais bien plutôt décharné, ses muscles longs et
noueux d’antan fondus sous la chair désormais distendue.
Donc, il porte ses yeux ailleurs que sur son corps, laissant
la structure interne, son long squelette se mouvoir grâce à
une sorte de phénomène miraculeux, qui lui échappe en
tout cas, comme sollicitant à chaque pas le dernier souffle
de vie contenu dans l’enveloppe charnelle. Et ça tient, oui,
tout ça tient encore debout il constate souvent. Johnny qui
marche au-devant l’attend et à chaque fois que Mat arrive à
son niveau, il reprend sa course. Il le croise parfois, cependant, ce reflet, malgré lui, comme ça, l’accident bête il se
dit ironiquement a posteriori, et c’est chaque fois la même
surprise déconcertée qui s’énonce sous la forme d’une
interrogation : putain, Mat, qu’est-ce qui t’est arrivé pour
devenir cet être sinistre, la quarantaine à peine tapée ? Dans
une surprise chaque fois renouvelée, c’est avec un pas de
recul qu’il accueille son image et qu’il l’interroge du regard,
oui, qu’il lui demande sincèrement, non pas dans une crise
soudaine d’amnésie inexpliquée, mais sans autre pensée
qu’une réelle envie de savoir : qui êtes-vous monsieur ?
XVe ARRONDISSEMENT
Dans la file de taxis, le type s’est mis juste derrière toi
en disant comme on se retrouve et aussi tous les chemins
mènent à vous. Tu as esquissé un sourire en gardant ton
jeu : faussement empreint de timidité. Tu as accepté de
partager le taxi avec lui pour aller prendre un verre dans
son quartier. Il habite le XVe arrondissement. Jamais tu
ne vas dans le sud de Paris. Oh ça non ! Sauf si tu y es
obligée. Vous avez pris un verre à la terrasse d’un café
pas trop dégueu, tu as pensé sur le moment. Comédien.
Réalisateur. Auteur. Il t’a sorti son curriculum en se disant
sûrement ça l’impressionne ou les femmes aiment le glamour. Toi, t’aimes pas le glamour. Encore moins les efforts
de glamour. Il est monté à neuf sur dix.
Tu l’as écouté. Tu as pris un air admiratif. Franchement,
t’as été patiente. Très patiente. Et tu l’as suivi chez lui.
Le fameux dernier verre. Il te montrerait un peu son
travail. Ce que tu pouvais bien en avoir à foutre de son
travail. Il habitait une grande tour. Presque tout en haut.
Son appartement était entièrement bleu foncé. Des miroirs
partout. Murs de miroirs sur bleu foncé. Ça t’a fait un peu
peur sur le moment. Et là, petit à petit, son ton a changé.
Il t’a d’abord dit enlève ton manteau, mets-toi à l’aise.
Ce que tu as fait gentiment. Et jusque-là, c’était de sa part
de la politesse. Il t’a fait visiter son appartement. Rien à
foutre de son intérieur. Pas tes affaires. Et pourquoi pas sa
collection de Tupperware ? tu t’es demandé. Un connard
épouvantablement lénifiant. Mais surtout donc : miroirs
dans chaque pièce. Ce mec aime se mater, même avec sa
gueule. Il t’a demandé tu portes du vernis sur les ongles
des pieds ? pendant qu’il s’apprêtait à te montrer un de ses
courts métrages dont tu n’avais strictement rien à carrer.
Et comme tu as dit oui, il a dit enlève tes chaussures. Et tu
les as enlevées. Puis une série d’ordres, à intervalles espacés mais réguliers, pendant que vous regardiez sa vidéo.
Chacun commençait par enlève : ton chemisier, ta jupe,
ton soutien-gorge, ton string. Et tu as obéi consciencieusement. Il était enfoncé dans un énorme fauteuil de bureau
matelassé. Il t’a observée regarder sa vidéo. Que tu n’as
pas vue, qui ne t’a pas intéressée. Tu n’as rien dit. Tu as
plongé ton regard dans l’écran. Tu t’es laissé scruter. Puis
il a demandé : tu mouilles ? Tu n’as rien répondu. Même
position. Nouvelle demande : écarte les cuisses. Tu as écarté
les cuisses. Plus grand, il a dit, et tu as écarté davantage. Il t’a
regardée quelques minutes avant d’enfoncer un doigt dans
ta chatte. Elle était mouillée. Il n’a pas cherché à te faire
mouiller davantage. Il a enfoncé son doigt, en disant c’est
bien, c’est bien. Tu as maintenu ton regard rivé sur l’écran.
Il a enfoncé son doigt très loin en toi, très fort et très vite,
tout de suite. Ça t’a plu, eh oui. Tu dois le reconnaître, ça t’a
plu. Et il a répété c’est bien, c’est bien. Après quelque temps
il s’est levé devant toi. Son sexe à hauteur de ton visage. Il a
ordonné : ouvre ma braguette. Ce que tu as fait. Il a fallu que
tu regardes ce que tu faisais. Sors ma queue. Et tu l’as sortie,
sans rien dire. Puis tu as suivi ses ordres : ouvre la bouche ;
lèche-toi les lèvres ; montre-moi ta langue ; regarde-moi et
montre-moi ta langue. C’est là que ton regard a changé. Fini
la mijaurée. Tu as planté tes yeux dans les siens et sorti ta
langue. Tes yeux lui ont dit tu vas y passer. Et lui, il y a lu tu
vas adorer. Tu l’as sucé quand il a dit suce. Il répétait c’est
bien, c’est bien. Tu as frotté son gland sur ta langue en le
regardant droit dans les yeux. Il t’a attrapée par les cheveux
à deux mains, et il a enfoncé son sexe à fond. Une fois, vite
et fort. Voir ta réaction. Tu as accusé un peu le coup en le
montant à dix sur dix sur ton échelle de connard. Tu as
pensé au goût de son sperme et de son sang. Ses hanches
faisaient des mouvements d’avant en arrière. Rapides et
secs. Et tout ça confirmait que tu avais fait le bon choix.
Son sexe a tapé le fond de ta gorge. Tu n’as pas compté mais
beaucoup de fois. Ça t’a fait tousser et il a dû s’arrêter. Juste
le temps que tu te reprennes, les mains bien agrippées à tes
cheveux. Et à chaque fois, quand tu avais à peine fini de
tousser, il a redit ouvre, et tu as ouvert la bouche. Il a répété
c’est bien, c’est bien, et aussi à un moment bouffe-moi la
queue. Tu l’as regardé à ce moment et ce que tu as dit avec
tes yeux c’est compte sur moi. Mais lui, ce qu’il a lu dans ton
regard, c’est brutalise-moi. Et ça l’a fait bander encore plus
fort. C’est là que, te tenant par les cheveux, il t’a éloignée
de sa queue. Tu pensais qu’il allait cracher son sperme sur
ton visage mais à part de savoir si c’est bon pour la peau,
le sperme sur ton visage, ça n’a aucun intérêt pour toi.
Mais non : il n’a pas vidé ses couilles sur ton visage. Il t’a
prise par les cheveux d’une main et t’a fait te lever avec
empressement. Mec, je peux me lever sans que tu me tires
les cheveux, a dit ton regard. Mais lui il a compris tu peux
y aller : fais de moi ce que tu veux. Donc, tu t’es levée mais
là quoi ? Il t’a fait te baisser au sol. Sans déconner ? tu lui
as demandé intérieurement. Tu t’es laissé mettre à quatre
pattes. Tu perds rien pour attendre, a dit ton regard. Et lui
il a compris j’espère bien que tu vas me prendre. Et tu as
compris l’intérêt des miroirs partout, du sol au plafond :
se voir traverser l’appartement, une femme à quatre pattes
derrière lui. Miroir 1. Miroir 2. Miroir 3. Et cætera.
Il t’a dit viens par là, au cas où le geste n’était pas assez
explicite. Et tu t’es laissé traîner par les cheveux jusqu’à
sa chambre. Là, il t’a mise à genoux devant son lit, et il t’a
fait t’appuyer dessus, ventre et poitrine contre le matelas.
Tu as senti l’odeur de ses draps. Pas vraiment frais mais pas
sales non plus. Ça t’a un peu rassurée sur les conditions
d’hygiène de cette scène. Il s’est assis sur le lit à côté de toi,
toujours en te tenant la tête bien appuyée contre les draps.
Il a relevé ton cul. Accentué ta cambrure en te disant lève
le cul pour moi salope. Ton regard lui a dit tu es ridicule
mais il y a lu pourvu que tu m’encules. Et tu as levé le
cul. Il l’a malaxé sans ménagement. Il a enfoncé un doigt
dans ta chatte plusieurs fois avec rudesse en répétant c’est
bien, c’est bien et aussi tu mouilles. Et c’est vrai : tout ça t’a
beaucoup excitée. La situation caricaturale de domination,
tu peux en penser ce que tu veux, t’aimes ça. Ça te fait
mouiller. Ça t’excite, même si ça t’énerve de l’admettre.
Tu en étais là de tes réflexions quand il t’a dit bouge pas.
Et il s’est levé. Tu n’as pas bougé, bien décidée à accueillir
tout ustensile. Et ça n’a pas manqué : il est revenu avec
un gode. Illusion d’avoir plusieurs membres virils : deux
pénis ; deux glands ; quatre couilles. Il t’a relevé la tête
pour te l’enfoncer dans la bouche. Assez loin et assez fort.
Tu as secoué la tête quand il allait trop loin et il a émis un
son avec sa bouche comme lorsqu’on veut maîtriser un
cheval. Un claquement de langue contre les dents (la zone
palato-dentale). Tu t’es laissé enfoncer l’engin loin dans
la bouche. Il s’est amusé à le faire aller lentement au fond
de ta gorge. Jusqu’à te faire tousser. Et à chaque fois : c’est
bien, c’est bien. Il a pu constater sa domination physique
sur toi : tu as toussé, salivé et des larmes ont coulé sur tes
joues. Probablement même, ton maquillage était défait.
Le mascara aussi, tout waterproof qu’il était, a dû couler.
Bref, au bout d’un moment, il est venu derrière toi. Il a un
peu joué avec le gode dans ton cul et il s’est interrompu
pour se lever. Ça a été le moment de la capote. Tu as
entendu le bruit du plastique déchiqueté, jeté au sol et le
court silence pendant lequel il a étalé la bande de latex sur
son sexe. Et il l’a enfoncé dans ta chatte tout en t’enfonçant
le gode dans le cul. Tu as presque joui. Mais non. Presque
c’est pas mal déjà, tu t’es dit. Il t’a labouré les deux orifices
comme un mammifère semi-aquatique de la famille des
Hippopotamidae. Le contact du latex était un peu irritant
et est devenu assez vite désagréable. Par chance, c’est à ce
moment qu’il est sorti de toi, t’a attrapée par les cheveux
en disant prends mon sperme. Il a peut-être ajouté salope
mais tu n’étais pas concentrée sur ses mots. Il a fallu bien
anticiper le geste des mâchoires, des dents. Se préparer
à les enfoncer comme dans un énorme cheeseburger.
Exagérer le geste pour ne pas le manquer. Tu t’es agenouillée devant lui. Il a retiré sa capote et a enfoncé son
sexe par saccades irrégulières dans ta bouche, parfois fort,
parfois beaucoup moins. Et tu l’as senti se crisper juste
avant que son liquide visqueux remplisse ta bouche. Une
première giclée, qui l’a un peu paralysé. Puis il a à nouveau
enfoncé son sexe au fond de ta gorge. Ça t’a fait tousser
encore. Mais tu ne voulais pas avaler son sperme avant
qu’il ait tout craché et avant d’avoir mordu. Il a encore eu
une convulsion puis s’est immobilisé devant toi. Il te tenait
toujours la tête bien enfoncée sur son sexe. C’est quand il
a encore prononcé c’est bien, c’est bien, que tu as mordu.
Alors là bien sûr, ça a été horrible pour lui. Il a hurlé,
évidemment. Et il s’est effondré au sol. Bien sûr. Ça t’a
laissé du temps pour aller chercher une lame. Et puis tu
es revenue vers lui. Tu l’as attrapé par les cheveux et tu as
enfoncé le métal tranchant dans la chair, de part et d’autre
de la mâchoire en disant c’est bien, c’est bien. Et petit à
petit il s’est calmé. Bref : y a plus eu un bruit. Tu as regardé
son sexe dégoulinant et le bout que tu en avais craché à
côté, sur le sol. Et c’est lui faire bouffer sa queue qui t’es
venu à l’esprit.
Demain, il y aura un article quelque part, dans un journal, sur un homme trouvé égorgé chez lui, son membre
viril enfoncé dans la bouche. Vidé de son sang. Une flaque
a commencé à se former. Il va y en avoir dans les jointures
du sol et ça, pour le ravoir : oublie. Ça va rester incrusté.
Devenir brun. Puis noir. Et puer. Mais après tout, c’est pas
chez toi. Il y a du sang partout. Sur les draps. Sur le mur.
Sur lui. Partout. Bref, c’est le bordel. C’est le moment de
se casser. Se casser, c’est tout.
Tu ramasses tes affaires, te laves. Tu penses à tout ce
qu’on voit sur l’ADN dans les films, à Bienvenue à Gattaca.
À faire disparaître toute trace de ta présence. Mais tu
capitules d’emblée : même si t’es globalement épilée, t’as
des cheveux et tu ne vois pas tout. Donc, c’est sûr, on va
trouver ton ADN. Il vaut mieux l’accepter tout de suite.
En revanche, on saura pas que c’est le tien. T’as pas de casier
judiciaire. Tu te mets jamais en infraction vis-à-vis de la
loi. T’existes pas aux yeux de la justice. Donc, tu te casses
discrètement. Énormes lunettes de soleil en pleine nuit.
Foulard sur la tête façon Grace Kelly. La discrétion : pas sûr.
QUENTIN
Tu as passé un bout de la nuit à ranger tes vêtements.
Par couleurs. Oui, parce que ce dont tu t’es rendu compte
en ouvrant tes placards à ton retour, pour y prendre ton
cache-cœur en cachemire turquoise, c’est que pour une
raison absolument incompréhensible, il était rangé avec les
vêtements verts. Or, le turquoise dans les verts, non, ben
non. Oublie : tu peux pas dormir avec ce chaos dans ton
placard. Si tant est que tu puisses dormir, déjà. Donc, il a
fallu sortir tous les vêtements verts d’un côté, les bleus de
l’autre, et vérifier. Trier. Organiser. Les replier en alignant
les bords à droite et à gauche (ce que l’on nomme justifier
dans les traitements de texte). Et ça prend beaucoup de
temps. Donc, la nuit a été courte. Très courte et en sortant
de chez toi le matin, tu tombes sur ton voisin de palier.
Quentin. Il s’appelle Quentin. La première fois qu’il t’a
dit son prénom, il y a quelques mois quand vous avez fait
connaissance, tu t’es dit Quentin, ça le met d’emblée dans
la catégorie des imbaisables. Ce prénom, c’est une plage
bretonne où les grandes familles du CAC 40 se réunissent
chaque été dans une de ces maisons qu’on voit dans les
magazines de déco. Que tu lis pas d’ailleurs. La fille aînée
a entre quatre et six enfants. Elle est avocate mais a décidé
de se consacrer à sa famille parce qu’elle a des valeurs,
catholiques en général. Son mari a repris l’entreprise de
beau-papa. Il pourvoit à tous ses besoins et est heureux,
le week-end, des repas dominicaux que sa tendre épouse
lui mitonne, pour lui et sa magnifique famille. Et donc,
parmi ses quatre à six enfants, il y a un Quentin. Tu le vois,
petit, avec un ensemble Cyrillus bleu marine de plage.
Coton bio issu du commerce équitable. Chemise à rayures
discrètes pour un peu de fantaisie. Il porte fièrement son
cornet de glace dont il s’apprête à faire tomber une boule
sur le sable avant de hurler. Sa mère aura honte. La chemise sera tachée et la framboise, c’est pas évident à ravoir.
Bref, quand il t’a dit son prénom, tu l’as vu, devenu
adulte, sur ladite plage bretonne : bermuda bleu marine,
pull posé sur les épaules avec les manches nouées sur la
poitrine, escarpins à lacets en nubuck. Imbaisable. Mais
aussi, sur ton échelle de connard, il dépassait pas les deux
ou allez… quatre sur dix : Quentin n’est pas un connard.
Et tu as constaté la corrélation que tu fais intuitivement
entre connard et baisable. Tu y réfléchiras. Plus tard.
Il t’avait présenté sa copine, qui se nomme Valentine. Et ce
prénom a confirmé ton hypothèse : un beau couple d’héritiers. Tu as imaginé leur rencontre au club de voile de
Saint-Briac-sur-Mer. L’euphorie après la régate. Elle a gagné
cette fois mais il jure que la prochaine, ce sera lui. Et ils
rient à gorge déployée en sirotant le rosé dont la bouteille
trempe dans un seau à glaçons. Le soleil se couche face à
la marina réservée aux membres du club. Elle regarde
le reflet du soleil sur la mer en pensant qu’il est drôle ce
Quentin. Et ça a été l’amour.
Mais ce matin-là, Quentin a l’œil des mauvais jours.
Il a des cernes. Peut-être a-t-il aussi des doutes sur le tri
des couleurs dans ses placards tu penses. Il n’est pas rasé.
Ben alors ? tu te dis. Et même tu le lui dis. Il t’annonce
le pire : Valentine rompt leurs fiançailles. Et là, bien sûr,
catastrophes en cascade : annuler le traiteur, la couturière,
annoncer aux trois cent quatre-vingts invités qu’en fait non,
ben non, ils ne se marient pas. La presse même peut-être ?
Et tu es désolée pour lui. Si, tu es désolée. Tu l’aimes bien
Quentin. Il est sympa. Il mérite son mariage en grande
pompe avec son héritière. S’il t’avait invitée, tu y serais
allée et même, tu aurais été très polie. Mais tu n’as pas été
invitée : Quentin et Valentine reconnaissent ceux qui ne
sont pas de leur rang. Alors bien sûr, vous prenez un café.
Chez toi. La détresse le pousse à la confidence. Tu as fini par
ranger à nouveau le turquoise avec le bleu mais maintenant
tu doutes de ton choix : est-ce qu’il ne faudrait pas plutôt
le ranger avec le vert ? Idéalement, il faudrait que tu ailles
vérifier dans ton armoire. Tu as ton ordinateur dans ton
sac. C’est lourd. Tu seras en retard à ton rendez-vous. Mais si
tu t’y prends bien, ça ne durera pas trop longtemps. Tu vas
l’écouter un peu mais pas trop l’encourager. C’est ça que
les gens font. Si, si, tu le vois dans des films.
Et là, il a tout lâché : Valentine l’a trompé. Il a lu ses
textos. C’est qui ? C’est qui ? il lui avait demandé. Et elle :
mais non, c’est personne. Si, dis-moi. Et tout ce qu’on se
dit dans ces circonstances. La scène de ménage. Elle avait
fini par cracher le morceau : celui à qui elle a écrit, c’est
son dealer. Première nouvelle, tu t’es dit. Valentine se
drogue. Pas du tout Saint-Briac-sur-Mer. Tu n’as rien dit.
Mais Valentine est allée plus loin : elle a tourné des vidéos
avec ce dealer. Des vidéos ? tu as demandé sans pouvoir
concevoir sa chatte en gros plan sur laquelle elle frotte son
vibro. Mais si ! Valentine a du gros plan triple X dans son
téléphone. Bien sûr, Quentin a formulé différemment :
des vidéos intimes… plutôt sexuelles.
Tu es sciée.
Et tu demandes elle est bretonne Valentine ? Et lui :
quel rapport ? Ouais, c’est vrai aucun. Mais elle est bretonne ? Ou pas bretonne ? Un peu bretonne ? Ben pas du
tout bretonne il t’a répondu. Elle est d’origine serbe. Tu as
ouvert de grands yeux : serbe ? tu as répété. Et là : l’image
du grand vigile du supermarché qui t’avais golée à piquer
des collants. Une montagne. Des mains de bûcheron. Non.
Des mains de bourreau. Le bourreau de Srebrenica. Alors,
tu lui dis, pour rire : il est allé au TPI, le père de Valentine ?
Et lui, après un moment de surprise : comment tu sais ?
Scotchée. Tu es scotchée. Non mais je disais ça pour plaisanter ! tu réponds péniblement. Et lui : ben c’est pas drôle
en fait. Et tu as pensé : est-ce qu’il y a un patron du CAC 40
serbe ? C’est à n’y rien comprendre. Il aurait une maison
face à la mer à Saint-Briac… Il faudra élucider ça. Plus tard.
Tu en étais là de ta perplexité quand il a continué :
son dealer habite Bondy. C’est un Maghrébin de 1,90 m et
Quentin ne voit pas le rapport avec lui. Tu as envie de lui
répondre : aucun, mais aucun rapport avec toi. Mais tu
ne le fais pas. Et tu penses aussi : ben la Valentine, elle se
fait pas chier ! Mais ce n’est pas tout. Quentin a regardé les
vidéos sur son téléphone. Et là, il a tout découvert. Tu te
dis qu’elle est conne cette Valentine de garder des vidéos
sur son téléphone. Et il te tend son téléphone à lui : il se
les est envoyées.
Tu veux que je regarde les vidéos intimes de Valentine.
Intime… tu verras que bon. L’intimité est un cercle
large pour elle en fait, il te répond, visiblement dépité.
Et effectivement. Sur la première vidéo : Valentine à
genoux en train de sucer celui qui doit être son dealer.
Grand, peau mate, bodybuildé, tatoué. La totale. Grand
schelem. Il va à la salle. Tous les jours sûrement. Tu l’imagines, sortant du vestiaire des hommes, moulé dans son
débardeur XS. Muscles saillants. Il occupe l’espace, les bras
à distance de son torse. Avançant les épaules en même
temps que les jambes. Accompagnant le tout de la tête,
mâchoire en avant. Son regard va partout mais ne voit personne. Il se laisse contempler. Sûr de son effet. Charisme
volumétrique. Tu le vois se dirigeant, lentement, vers les
haltères. Soulevant à grands gestes rapides des barres de
20 kilos, quitte à transpirer. Faisant des pauses pendant
lesquelles il contemple les résultats de l’effort. Est-ce que ça
se voit déjà ? il se demande sûrement. Bandant les muscles
pour le bilan intermédiaire. Jetant un regard à l’assemblée
pour vérifier qu’on l’admire. Tu l’imagines à la caisse du
supermarché, avec ses blancs de poulet et son riz. Pour
faire de la masse. Et il se fait sucer par la fille d’un génocidaire serbe. Beau tableau.
Le plan a changé. Maintenant, effet de caméra : c’est celui
qui se fait sucer qui filme. On voit Valentine agenouillée, la
bouche remplie de cette queue et on entend des oh yeah.
Et là tu comprends qu’il y a du monde autour. Mais aussi : ils
ne disent pas oh oui mais oh yeah. Donc, quand ils se font
sucer, ils pensent américain, comme dans les vidéos qu’ils
regardent sur Internet. Ils pourraient penser en portugais
aussi : Oh sim’. Ou en allemand : Ach ja ! Mais non. La caméra
va visiblement avec le rêve américain. Et Valentine regarde
l’objectif droit dans les yeux. Elle sort la langue pour qu’il se
branle dessus. Il enfonce sa queue jusqu’au fond. On voit ses
joues se gonfler. Ça la fait tousser mais elle en redemande.
Blablabla. Il a filmé ce qu’on voit partout sur Internet. Il réalise le même fantasme que tous. Fin de la vidéo. Quentin
est plongé dans son café. Il dit je vais m’allumer une clope.
Quentin fume. Première nouvelle. Tu ouvres la vidéo
suivante. Valentine dans une posture, entre allongée et
assise, sur un canapé. Un homme à chaque accoudoir. Elle a
les cuisses grandes ouvertes et chacun lui tient un pied.
Souple la Valentine, tu te dis. C’est filmé de trois quarts.
Bon choix d’angle. On voit bien sa chatte. Les queues assez
grandes des deux gars. Et un Maghrébin très grand et très
musclé s’avance vers elle. Ledit dealer donc. Il a un pur cul
il faut dire. Bon choix Valentine. Le dos large et lui aussi
tatoué, ça va sans dire. Il se met à genoux devant elle et
commence à la travailler à grande vitesse. Les deux autres
se masturbent avec des oh yeah. Et puis le grand Maghrébin
se relève.
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